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Vincent était cadre dans une grande entreprise américaine. Mais à cinquante-huit ans, il vient de se faire licencier pour la première fois de sa vie.

Cette situation nouvelle pour lui a déjà bouleversé son quotidien et va le faire passer de l’ombre à la lumière et basculer vers les ténèbres.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

A propos de l’auteur

 

Thierry Renaudier est un jeune auteur né en 1965 en Mayenne, et dont cette œuvre est le premier roman. Après des études d’électrotechnicien à Paris, il s’est installé en Provence où il a eu deux enfants. Il y vit aujourd’hui, aux côtés de sa muse, dont il est l’époux depuis 2017.
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La vie est un torrent courant vers un abîme.

Proverbe latin
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Le réveil va bientôt sonner, mais déjà Vincent est à nouveau éveillé, les yeux grands ouverts depuis plusieurs minutes. Il les regarde défiler sur le plafond de la chambre où l’heure est rétroprojetée en caractères gras et rouge. Presque six heures.

À ses côtés son épouse dort encore, lovée sous la couette elle respire doucement en émettant un léger ronflement. Mais ça ne le dérange pas, au contraire, ça le rassure, ça l’apaise.

C’est pour elle que le réveil décompte. Lui n’en a jamais eu besoin pour sortir de la torpeur du sommeil, même quand il travaillait encore, ou qu’il devait se lever tôt pour partir en vacances. Son horloge interne ne lui a que rarement fait défaut. Mais pour Virginie c’est différent. Impossible d’émerger sans entendre le bruit de la radio matinale, d’une maison de France qui à l’aube diffuse sa litanie d’infos et de chroniques bien pensantes.

Encore un nouveau lundi !

— Bonjour vous écoutez France Inter, nous sommes le lundi 7 janvier et il est six heures. Jingle !

Aussitôt Virginie expédie la couette et se redresse prestement, puis commence à retirer les bouchons qu’elle a dans les oreilles, et qui ont un peu préservé son repos des ronflements de son homme. Elle enfile un vieux gilet posé sur le valet éteint la radio en passant et sort prestement de la chambre rafraichie par la nuit.

Vincent ramène la couette sur ses épaules et reste dans le noir à écouter au travers de la cloison qui le sépare de la cuisine, les bruits habituels de la préparation du petit déjeuner. C’est fou comme l’on devient robotisé à la longue, répétant chaque matin les mêmes gestes, presque dans le même ordre, sans même réfléchir. La même mécanique, et les habitudes que l’on prend petit à petit et qui ne nous quittent plus, qui nous bouffent, qui nous rongent jusqu’à la moelle.

Pour Vincent pourtant, cette belle mécanique s’est récemment enrayée et son train-train quotidien a été bouleversé, chamboulé, « éparpillé façon puzzle », comme disaient les Tontons ! Jamais en plus de trente ans il n’avait cessé de travailler. Mais il y a neuf mois il a reçu sa lettre de licenciement, la première de sa vie professionnelle. Et ça change tout !

Le voilà dorénavant parmi la longue liste des demandeurs d’emploi, des chômeurs quoi ! Lui qui doucement se rapprochait de la retraite, après avoir bossé pied à pied toutes ces années, le voilà sur le carreau à cinquante-huit balais. Sacrifié sur l’autel de la rentabilité et des profits des actionnaires de la multinationale américaine, laquelle d’un trait de plume a mis un coup d’arrêt brutal à sa trajectoire et celle de ses cent quarante collègues d’infortune. Ça le hante ! Qui voudra d’un ancien ingénieur en informatique surpayé, face à cette ribambelle de petits génies tout frais moulus des grandes écoles et bon marché ?!

Pendant ce temps Virginie a terminé son petit déjeuner et s’engouffre dans la salle de bain. La partie la plus importante pour elle et pour toutes les femmes, se dit Vincent un rictus au coin des lèvres. Elle n’a qu’une heure pour se préparer et ça n’est pas de trop ! Il faut dire que c’est une femme élégante, un peu sophistiquée et qui prend soin de son image. Mais c’est comme cela qu’il l’aime et qu’il est fier de se promener à son bras dans la rue, et de voir le regard des autres hommes qui se retournent sur son passage. Cinq ans maintenant qu’ils sont mariés et il l’aime comme au premier jour où il se sont rencontrés, lorsque le hasard de la vie a permis à leur chemin de se croiser. Tous leurs amis disent qu’ils forment un couple parfait, qu’ils sont rayonnants et que leur Amour fait plaisir à voir. Mais Vincent sait bien que la perfection ça n’existe pas et que rien n’est jamais acquis. Il sait que la vie de couple n’est pas un long fleuve tranquille, et qu’il faut en permanence entretenir la passion qui, malheureusement s’effrite au cours du temps. Les vicissitudes du quotidien sont parfois redoutables et l’épreuve qu’ils traversent aujourd’hui pourrait bien faire voler en éclat cette apparente félicité.

Alors du fond de son lit, les yeux rivés au plafond, tout ça tourne dans sa tête et il sait qu’il va falloir qu’il se batte pour préserver ce qu’il a et ce coûte que coûte !

— Voilà Chéri, c’est l’heure il faut que j’y aille.

Virginie déboule dans la chambre toute pimpante, belle et parfumée, elle extrait Vincent de ses songes comme un torrent d’eau fraiche dévalant de la montagne.

Vincent se redresse et l’attrape au vol, l’enlaçant de toutes ses forces pour mieux la retenir quelques instants encore. Il dépose sur ses lèvres un baiser, puis deux, puis trois mais déjà elle s’arrache à son étreinte.

— Allez à ce soir mon cœur, passe une bonne journée.

— Toi aussi mon Amour, je t’aime.

— Moi aussi, bisous.

La porte de la maison claque derrière elle laissant Vincent sur sa faim : putain de lundi !

Il s’extrait du lit encore chaud lentement et enfile son peignoir. Dans la maison la clim diffuse une douce chaleur qui l’enveloppe et l’aide à faire ses premiers pas vers les toilettes. Virginie a encore oublié d’éteindre la lumière dans la salle de bain ! il y a quelques temps encore ça l’aurait fait râler, mais il a cessé de s’évertuer à la changer ; ça fait partie d’elle et il l’aime comme ça.

Lâcher ! Il faut apprendre à lâcher ! Et avec l’âge ça vient petit à petit. On devient plus philosophe, plus cool. Fini le temps où jeune papa il faisait marcher ses deux garçons à la baguette. Aujourd’hui ce sont les petits enfants qui mènent le bal, et il en a deux. Son fils ainé lui a donné une petite fille : Charlotte. Adorable, espiègle, coquine à souhait et à laquelle il ne peut rien refuser, en tout cas dans la limite du raisonnable. Lui qui a élevé deux garçons a parfois des difficultés avec cette petite diablesse.

Et puis il y a Marco, le bambin de sa belle-fille. Pas vraiment son petit-fils, et bien que les sentiments affectifs ne soient pas les mêmes, il essaie de ne pas faire de différence. D’ailleurs il s’en est beaucoup occupé lorsqu’il était bébé, sans doute lui rappelait-il sa propre progéniture. En tout cas, ce dernier l’appelle Papy et ça lui va bien.

Papy, même ses collègues de boulot lui avaient affublé ce sobriquet dans les derniers temps de son activité. Eh oui mon vieux le temps passe trop vite, se dit Vincent tout en finissant de pourvoir à son besoin naturel matinal, et qu’il lui faudrait mettre un peu de renouveau dans sa vie.

Alors peut-être que ce qui lui arrive est l’occasion de rebondir et de retrouver un nouveau souffle.

En attendant, c’est maintenant à lui de se consacrer au rituel du petit déjeuner.

Et si je changeais un peu tiens dit-il, histoire de casser la routine. Ce matin je vais me faire un jus d’orange pressé, des œufs et du jambon avec un bon café noir à l’américaine, façon jus de chaussette.

Mais quand il ouvre le réfrigérateur, « américain » de surcroit, ses résolutions sont vite déçues face au malheureux œuf solitaire qui reste à l’intérieur. Dur-dur de faire une brouillade ou encore mieux une omelette. Tant pis le changement ce sera pour demain. Retour au fromage blanc allégé et aux fruits de saison bio qui trônent sur la table, laissés en place par sa belle, le tout accompagné du traditionnel thé.

Le petit dej expédié, ainsi qu’un rapide brin de toilette, Vincent jette un coup d’œil à son portable, mais à part les notifications de pub pour des sites de vente en ligne, RAS. Déjà 8 heures du mat, et il est temps de se mettre au travail. Enfin, de chercher du travail ! Dans un coin de la maison Vincent s’est aménagé un petit bureau avec son PC et un grand écran qu’il a ramené de sa boîte. Seuls vestiges de ces années passées à supporter les équipes de terrain dont il supervisait le travail à travers le monde ; en tout cas une partie. Vincent était un bon manager, enfin il le croit, et maintenant la seule chose qu’il dirige c’est son avenir, enfin il l’espère. Trouver du boulot à son âge relève de la gageure, et depuis son licenciement toutes les heures qu’il passe à scruter les annonces et à envoyer des candidatures ont été infructueuses.

Mais il s’accroche. Que faire d’autre de toute façon, à part aller braquer la banque du coin ?

Bientôt deux heures qu’il s’abime les yeux sur son écran, quand la sonnette du portail retentit.

Il n’attend personne, alors c’est sans doute un importun quelconque ou un témoin d’on ne sait trop quoi qui veut vendre sa camelote. À moins que ce ne soit tout simplement le facteur qui lui amène une nouvelle lettre recommandée.

Vincent abandonne son poste et enfile ses pantoufles pour se diriger vers le portail extérieur de la maison à l’autre bout du petit jardin. Celui-ci fait grise mine en cette saison, les arbres sans feuilles et la pelouse jaunie et dégarnie font peine à voir.

— J’arrive, dit-il

En se rapprochant de la barrière qui sépare la maison de la rue et s’attendant à voir un quidam derrière. Personne ! La rue est déserte, calme à cette heure de la matinée où la plupart des gens sont au travail ou bien au chaud chez eux. Peut-être le fait d’un petit plaisantin qui fait une partie de sonnette dans le quartier, ou quelqu’un qui s’est trompé d’adresse. Il referme le portail à clé et s’en retourne se mettre à l’abri du froid. Mais à peine la porte d’entrée refermée et alors qu’il se dirige vers son bureau, à nouveau le carillon s’affole, une fois, puis deux. Perplexe et légèrement énervé, Vincent se précipite dehors pour découvrir enfin qui insiste à ce point.

— Oui, oui attendez je suis là ! Crie t’il

Avançant d’un pas déterminé et plus rapide que la première fois. Mais là encore personne n’est au rendez-vous. Cette fois-ci relativement agacé il sort sur le trottoir et court jusqu’au carrefour de la rue qui cingle la maison, espérant voir l’auteur de ce petit jeu. Les alentours sont calmes. Pas âme qui vive, ni d’un côté ni de l’autre. Il reste ainsi quelques instants à scruter le voisinage et fait demi-tour, dubitatif.

C’est alors qu’il passe devant sa boite aux lettres et s’aperçoit qu’elle est entrouverte. Il finit d’ouvrir le battant de celle-ci et découvre un énorme paquet à l’intérieur qui occupe presque toute la place disponible. Un carton plus exactement, banal, carré, vingt sur vingt, soigneusement emballé avec de l’adhésif marron. Mais le plus étonnant, c’est qu’il n’y a rien d’autre dessus. Pas d’écriture, pas de timbre ou de bordereau de transport qui puisse indiquer l’origine de l’expéditeur et confirmer que c’est bien pour lui. Ou pour son épouse qui commande régulièrement des trucs sur le Net, bien que ceux-ci soient désormais souvent livrés à domicile par drone.

De plus en plus étonné, Vincent se saisit du colis, non sans regarder encore autour de lui, car visiblement celui qui l’a déposé ne voulait pas se faire connaître, et ce mystère l’intrigue. D’autant plus qu’il a pu ouvrir la boite aux lettres, comme le ferait un simple facteur. En réfléchissant Vincent se demande ce qu’il doit faire de ce paquet suspect, mais sa curiosité l’emporte finalement et il décide de l’emporter avec lui. On ne sait jamais, ce sera peut-être une belle surprise ?

Arrivé dans la cuisine, il tente de trouver des indices et examine le carton sous toutes ses coutures, le secouant pour essayer de déterminer son contenu, car visiblement ça remue dedans.

Il attrape une paire de ciseaux et commence à découper l’adhésif, puis ouvre délicatement, quand même pas très rassuré et prudent.

À l’intérieur, une lettre en papier kraft et un autre petit paquet constitué de papier bulles, qu’il dépose sur la table. Il déchire la lettre et en extirpe une petite clé USB attachée à un porte étiquette sur laquelle est inscrit en lettre capitales rouges :

ASSASSIN

Brutalement son esprit se fige. Machinalement il défait l’emballage à bulles et en retire son contenu : Un pistolet automatique.
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Comme un automate, Vincent rejoint son bureau et insère la clé dans le port USB de son ordi portable.

Un petit voyant rouge s’allume sur la clé indiquant que la communication s’établit.

Aussitôt sur l’écran mural une fenêtre s’ouvre. L’accès au contenu est protégé et un mot de passe est requis. Vincent reste figé quelques secondes, puis sans même quitter les yeux du mur, ses doigts s’agitent sur le clavier et une dizaine de petites étoiles remplissent progressivement le rectangle.

ENTER

C’est tout d’abord un visage qui apparait. Un visage qu’il ne connaît pas, celui d’un homme d’une quarantaine d’année, blanc, cheveux bruns, plutôt beau gosse, avec un sourire de vedette américaine et en costume cravate. Sous le visage, un nom, qu’il n’a jamais entendu non plus : Christophe Salanche.

ENTER

Une photo de ce qui semble être un magasin, une vitrine avec des affiches et une pancarte au fronton portant le nom de l’homme. En dessous une adresse, ici dans sa ville, mais qu’il ne connait pas non plus.

ENTER

À nouveau un rectangle qui réclame un mot de passe. Vincent s’exécute de la même façon et soudain la petite clé émet un léger grésillement, puis le voyant rouge s’évanouit, et le mur se vide au profit du fond d’écran montagneux habituel.

Vincent la retire de son PC, en arrache l’étiquette et la glisse dans la poche de son pantalon. Puis il quitte son bureau et retourne à la cuisine. Là, il déchire la lettre et l’étiquette en petits morceaux qu’il remet dans le carton avec le reste de l’emballage. Il saisit alors le revolver. C’est un Glock, modèle 20, avec des cartouches de dix millimètres. Une arme redoutable. Il retire et vérifie le contenu du chargeur qui semble plein de ses quinze munitions, puis le place dans son dos, serré derrière sa ceinture. Puis il va dans le petit dressing, choisit une paire de chaussures qu’il enfile rapidement et attrape un blouson. Il récupère le colis, prend les clés du portail et de sa voiture.

Dehors le soleil commence à réchauffer l’atmosphère, en cette fin de matinée. Il verrouille la porte d’entrée en apposant sa main sur le boitier extérieur et entend aussitôt les volets roulants descendre et l’alarme intérieure qui s’initialise. La domotique fait désormais partie de la plupart des foyers.

Il sort dans la rue et se dirige directement vers l’emplacement des conteneurs à déchets qui sont à disposition un peu partout. L’écologie et le recyclage sont maintenant devenus essentiels et rentrés dans les habitudes de tous. Il active la borne de commande qui s’allume et se penche vers le micro de celle-ci en disant :

— Carton, emballage.

Sur le sol, une trappe s’ouvre alors d’où émerge une benne en métal argenté dans laquelle il lance son paquet et avec un bref appui sur le bouton OK de la borne elle disparait sous la chaussée. C’est beau la technique se dit-il en connaisseur !

Il marche ensuite vers sa voiture garée non loin, et en passant devant une bouche d’égout se débarrasse de la clé USB en la jetant au travers de la grille.

Il rejoint son véhicule, met le contact, active le GPS, et entre vocalement l’adresse qu’il a mémorisée.

— Veuillez suivre la route en surbrillance. Dans cent cinquante mètres tournez à droite.

Vincent hésite, puis enclenche la marche avant de sa petite voiture électrique qui l’emmène sans un bruit vers sa destinée.

Vincent habite en périphérie de la cité, un pied en ville et un autre presque à la campagne, dans un petit quartier résidentiel préservé. La circulation est fluide. Il faut dire que le trafic a un peu diminué depuis ces dernières années. L’avènement de la voiture volante y est un peu pour quelque chose, même si elle est encore principalement réservée aux services spécialisés de police, de sécurité civile ou de transport en commun et de taxi. Mais de plus en plus de particuliers y viennent, à condition d’en avoir les moyens. Et pas seulement financiers, car cela nécessite également une formation spécifique qui commence doucement à se démocratiser. Le réchauffement climatique, a également poussé le gouvernement et les individus à revoir les habitudes de déplacement et à favoriser les moyens de locomotion propres et partagées au dépend de l’individualité. La sacro-sainte voiture a beaucoup perdu de son aura et les gens privilégient désormais l’air-bus. Petit clin d’œil à ce que fut autrefois ce grand constructeur aéronautique européen qui a décliné lentement au fur et à mesure que l’utilisation de l’avion s’est restreint, devenu source de pollution trop importante et n’ayant pas su prendre le virage à temps. Seul un grand congloméra sino-américain surnage actuellement sur le marché des vols internationaux, avec des engins hypersoniques voyageant à la limite de l’espace. Et puis il faut bien dire que ces petites navettes aériennes sont vraiment plaisantes, et que de se déplacer à cent mètres au-dessus du sol en toute sécurité a quelque chose de magique qui plaît aux gens. Vincent s’y est adonné une fois ou deux et il a aussi apprécié. Il faut vivre avec son temps !

Même s’il reste encore réfractaire à certaines innovations qui ont envahi la société actuelle. L’informatique quantique, la miniaturisation et la performance des composants électroniques, ainsi que l’apparition des nano particules ont décuplé les possibilités et ont accéléré ce qu’on a appelé la 4éme Révolution Industrielle. L’intelligence artificielle est partout. Le bon vieux smartphone peut désormais s’implanter directement dans la main, sous la peau. Des milliers de capteurs connectés nous entourent, dans le ciel, dans les bâtiments, dans le revêtement des chaussées, dans nos vêtements. On est connecté en permanence avec l’internet, d’où l’on peut aussi recevoir et partager des informations à vitesse grand V. Des caméras plus sophistiquées ont été déployées à grande échelle, dans les rues, les bâtiments administratifs et les magasins. Pour le peu que l’on accepte de partager son identité, ceux-ci vous reconnaissent quand vous y pénétrez et vous accueillent de façon personnalisée en vous proposant les articles susceptibles de vous intéresser, suivant vos préférences et vos habitudes d’achats qui sont connues.

Et ça n’est pas fini ! Chaque année, la puissance des ordinateurs et des logiciels augmente de façon exponentielle, laissant un champ d’action inépuisable aux chercheurs de tout poil. Robots et machines de plus en plus intelligents, réalité augmentée ou réalité virtuelle... Progrès ou aliénation ?

Vincent garde ses distances avec tout ça. Il ne va pas sur les réseaux sociaux, il ne partage pas ses données personnelles avec le monde entier. Il se refuse le plus possible à être identifié, pisté en permanence, et se méfie de la reconnaissance faciale. C’est son petit côté vieux jeu à lui qu’il cultive et revendique.

Pour l’instant il conduit encore sa voiture, y prenant du plaisir comme il l’a toujours fait et n’est pas prêt à la confier à une intelligence autre que la sienne. Même si l’avènement du moteur électrique a quelque peu dénaturé les sensations de pilotage et a surtout définitivement annihilé le vrombissement du bon vieux six cylindres qu’il avait autrefois. Tout en douceur, il se rapproche inexorablement de sa cible, guidé néanmoins par le système de navigation, technologie oblige !

Petit à petit il gagne le centre-ville où règne un calme de circonstance. L’hiver s’est installé, la période des fêtes est passée et la ville semble au ralenti, comme endormie. Quelques rares passants déambulent sur les trottoirs. Ici des employés municipaux collectent des détritus juchés sur des aspirateurs high-tech. Là une joggeuse en collants fluo, s’emploie à bruler des calories tout en semblant parler à son avant-bras.

Vincent avance dans le méandre des rues qu’il connait pour la plupart, ayant l’habitude de s’y promener parfois au bras de son épouse. Le shopping est une activité qu’ils partagent volontiers tous les deux. Ils aiment bien venir chiner dans les boutiques tendances et un peu smart, et ne commandent que très rarement des fringues sur le Net. L’habillement et l’image qu’ils renvoient est important pour eux, et leurs moyens financiers raisonnables leur permettent de sacrifier quelque argent à la mode. Disons qu’ils font partie de la classe moyenne supérieure.

— Dans cinquante mètres tournez à gauche et votre destination se trouvera sur la droite.

Bien madame ! Le petit véhicule s’engage dans une petite rue adjacente au boulevard que Vincent remontait jusqu’ alors. Au bout d’une vingtaine de mètres il passe devant l’adresse recherchée.

— Vous êtes arrivés.

Vincent ne s’arrête pas. De toute façon le stationnement est interdit à cet endroit, pas moyen de se garer. Il poursuit donc son chemin et décide de trouver une place de parking à proximité. Après dix bonnes minutes de recherche, il se gare enfin à deux rues de son point de chute. Il sort, puis verrouille la voiture en apposant sa main sur la portière. L’endroit est désert et personne ne le remarque. Arrivé devant le magasin, Vincent vérifie une dernière fois sur le trottoir opposé que cela correspond bien aux images qu’il a enregistrées dans sa mémoire. Puis, sûr de son fait il traverse la ruelle et pousse la porte.

À l’intérieur, une seule pièce d’environ trente mètres carrés avec une petite porte sur le mur du fond. À l’entrée, une table ronde en partie couverte d’une pile d’affiches et quatre chaises. Et dans le coin gauche un bureau où deux personnes s’affairent face à face. L’homme derrière le bureau semble bien être celui pour lequel Vincent est là, à quelques détails près. La femme qui est de dos se retourne vers Vincent et l’accueille avec un large sourire.

— Bonjour monsieur, bienvenue à notre permanence. Je peux vous aider ?

Vincent ignore cette dernière, avance de deux pas et lance :

— Christophe Salanche ?

L’homme relève la tête, un peu interrogateur.

— Oui c’est bien moi, je pensais que mes affiches étaient plus ressemblantes. Dit-il d’un ton à la fois narquois et inquiet.

Sans rien répondre, Vincent dégaine son revolver de derrière lui, le pointe sur l’homme et fait feu. Une première balle vient se loger dans sa poitrine, le propulsant en arrière et éclaboussant de sang sa chemise immaculée, son visage et celui de la femme. Il tire une seconde fois et atteint cette fois la tête dont le crâne vole en éclats répandant os et cervelle mêlés sur le bureau. Le cadavre s’écroule lourdement sous les cris de la jeune femme. Vincent dirige alors son arme sur elle. Les yeux exorbités et remplis de terreur, elle cesse de hurler et fixe son agresseur.

— Pitié, je vous en prie, ne me faites pas de mal.

Deux secondes s’écoulent. Deux secondes qui semblent durer une éternité.

Le doigt de Vincent presse à nouveau la détente. Presque à bout portant le projectile pénètre l’orifice oculaire et pulvérise l’œil bleu pour ressortir à l’arrière de la tête dans une gerbe de matière qui vient recouvrir le mur. Le corps tombe au sol dans une mare de sang qui commence à se former.

Vincent contourne le bureau, pour vérifier que l’homme est bien mort. Pour s’en assurer tire une troisième balle dans ce qui reste de la tête. Puis il fait demi-tour, s’avance vers la table ronde où il dépose son arme, et sort comme si de rien n’était.
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La petite rue est désormais bouclée, comme tout le quartier d’ailleurs, illuminée par les gyrophares des véhicules de police, aussi bien au sol que dans les airs. Il n’a pas fallu longtemps pour que quelqu’un passe dans la venelle et découvre la scène macabre, alertant aussitôt les forces de l’ordre.

Les agents caparaçonnés, bardés d’un attirail impressionnant, arme au poing et casque connecté sur la tête, filtrent les allées et venues.

Une voiture banalisée s’approche et se range en double file sur le boulevard tout proche. Un homme en descend, la quarantaine, cheveux clairs et coupés très courts, trapu et visiblement adepte des salles de musculation à en juger à son poitrail épais qui affleure sous sa veste. Il traverse le cordon de sécurité, répondant furtivement aux salutations, et se dirige vers le petit local. À l’intérieur il rejoint l’équipe qui s’affaire à relever les indices. Un des hommes se retourne en le voyant entrer.

— Bonjour commandant

— Salut Pichard, résumez-moi la situation.

Les deux hommes se rapprochent des corps, évitant de perturber le travail de leurs collègues, du service scientifique, en combinaison blanche, chargés de collecter le maximum d’informations.

— Christophe Salanche, quarante-six ans, actuel député du département et en pleine campagne électorale. Nous sommes dans sa permanence. Abattu de trois balles, la troisième pour rien, visiblement il était déjà mort. Et sa collaboratrice, Clarisse Vinoy, trente-huit ans, sans doute un dommage collatéral ! Une seule balle aura suffi. Un tir de pro, il s’emblerait ! Les corps ont été découverts il y’a environ deux heures par un habitant du quartier, qui en passant a vu la porte ouverte. On finit de l’interroger mais il n’a rien remarqué d’autre. Et on a ce qui est visiblement l’arme du crime, que l’assaillant a déposé pour nous en partant ! Un Glock calibre 20, les gars du labo sont dessus. Mais je serai surpris qu’on y trouve des empreintes ! Nos gars ont commencé à faire le tour du quartier pour interroger le voisinage, mais pour l’instant personne n’a rien vu. À peine si les coups de feu ont été entendus !

— Ok, des caméras exploitables ?

— Celle du bureau n’est pas branchée. Visiblement ils venaient tout juste de s’installer. Il n’y en a pas dans la ruelle. On va faire toutes les rues adjacentes pour collecter ce qu’on peut. À moins que le gars soit un fantôme on devrait pouvoir trouver quelque chose.

— Je veux un topo complet sur Salanche. Assurément, ce type devait gêner quelqu’un ! Tenez-moi au courant dès qu’on aura les résultats du labo, et si vous avez des vidéos intéressantes.

— Ok chef !

Le commandant, Fred Ravonski n’est pas du genre à s’étendre. Peu prolixe mais efficace, il est à la fois respecté et craint de ses hommes. À bientôt cinquante ans, il a petit à petit gravi tous les échelons pour devenir enfin le patron de la brigade criminelle du district. Descendant d’immigrants polonais, il a en lui cette froideur et cette rigidité parfois caractéristique. Célibataire endurci, solitaire et renfrogné, il s’est fait tout seul à force de rigueur et d’efforts. Discipline mentale et physique qu’il impose aussi à son corps par de longues et régulières séances de musculation, en poussant sur la fonte. Ses impressionnants pectoraux lui valent le respect de ses collègues, mais aussi la moquerie de certains qui l’affublent en coulisse du surnom de bœuf musqué.

Toute sa vie a été consacrée à son travail, sacrifiant pour ainsi dire sa vie personnelle. Jamais il n’a pu mettre en place une relation pérenne avec une femme et a renoncé il y a bien longtemps à fonder une famille traditionnelle. Mais aujourd’hui qu’il a atteint son but, il commence vraiment à ressentir un vide, un manque de plus en plus grand et à se poser des questions sur son existence. Se tenir éloigné des gens pour mieux se protéger l’a amené à se refermer inexorablement. Peut-être était-il temps de s’ouvrir un peu plus aux autres.

Mais pour l’instant il doit rester concentré sur son travail. Cette nouvelle affaire s’annonce compliquée et son flair ne l’a que rarement trompé. L’assassinat d’un homme public, un politicien a fortiori n’est pas un crime ordinaire et cela ne tardera pas à faire les choux gras des médias. Il a déjà vaguement entendu parler de la victime. Etoile montante du principal parti d’opposition au gouvernement en place et pressenti comme en étant la future tête de file. Ce qui intérieurement le fait sourire en pensant que cette même tête n’est plus que bouillie informe ! Etant donné les circonstances il ne s’agit probablement, ni d’un crime crapuleux, ni d’un crime de mœurs. Mais il ne faut surtout pas à cette heure, écarter aucune hypothèse. Il rejoint sa voiture où il reçoit une première vague de photographes et journalistes déjà à l’affût. Les nouvelles vont très vite et les médias disposent souvent de petits informateurs au sein même de la police qui les renseignent en temps réel. Dans ce monde de communication hypertrophiée, tout est presque instantané, et la course à l’information primordiale. La chasse au scoop est devenue la priorité des chaînes d’infos qui diffusent en continu et doivent à tout prix alimenter leur fonds de commerce. Il se fraye un chemin sous les flashs, assailli par les questions.

— Commissaire, avez-vous déjà des pistes sur le meurtre ?

— Commandant, savez-vous s’il s’agit d’un assassinat politique ?

La tête baissée et protégé par le cordon de police, il s’engouffre dans son véhicule.

Ces journalistes, ils ne doutent de rien ! Est-ce qu’ils croient que j’ai déjà toutes les réponses ? Et que je vais les partager avec eux ? Il connaît la puissance de l’information, et des petites phrases lâchées à la débottée. La moindre déclaration pourrait rapidement être exploitée, divulguée et interprétée voire déformée sur les réseaux à la vitesse de la lumière. Et de cela il se méfie comme de la peste !

À peine s’est-il installé à son volant que son portable retentit. C’est son patron qui appelle.

— Bonjour Joe.

S’adressant au commissaire divisionnaire, celui-là même qui l’a mis en place il y a trois ans, et dont il a la confiance.

— Bonjour Fred, j’imagine que vous êtes déjà sur l’affaire Salanche !

— On ne peut rien vous cacher et j’imagine que c’est pour ça que vous m’appelez !

— En effet, je voulais juste vous dire que cette enquête risque d’être différente de celles que vous avez menées jusque-là. Nous allons être sous les feux de la rampe de tous les côtés.

— Oui je sais la presse est déjà sur les dents. Mais, vous craignez d’autres pressions ?

— Je ne sais pas encore, trop tôt pour le dire. Mais ce gars était en vue et sa mort va faire du bruit. Alors il va falloir être prudent, on ne sait pas quelle merde on va soulever.

— Oui, je comprends ! Comptez sur moi pour être discret !

— Ok, surtout informez moi dès que vous avancez. Bonne chasse !

Il n’a même pas le temps de répondre que son interlocuteur avait raccroché. Ce coup de fil suscite en lui un double sentiment ; rassurant d’abord, car il sait qu’il peut compter sur le soutien de son patron ; inquiétant ensuite, car si celui-ci a pris la peine de l’appeler, chose qu’il ne fait pas d’habitude, c’est qu’il pressent des emmerdes. Les affaires qu’il a eu à traiter par le passé étaient plutôt banales. Une criminalité ordinaire, composée d’assassinats liés au banditisme, de règlements de compte au sein du crime organisé, ou du fait de simples citoyens qui un beau jour pètent les plombs et dégomment leur entourage. En tout cas il a toujours eu de quoi s’occuper ! S’il y a bien une chose qui ne change pas dans ce foutu monde, c’est la violence. Lui c’est sûr il n’est pas près d’être au chômage !
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Vincent est rentré chez lui. Il a fait le voyage de retour comme un somnambule, conduisant en pilotage automatique. Ne croisant personne sur son chemin, sans se faire remarquer. Une fois à la maison, il s’est assis sur son canapé, et ressentant une grande fatigue, il s’est vite endormi.

C’est en sursaut qu’il se réveille soudain, groggy, comme un boxeur victime d’un KO. Il a la sensation d’avoir le cerveau en compote et la bouche pâteuse, comme un lendemain de fête trop arrosée. Il a aussi l’impression d’avoir rêvé, mais comme bien souvent, impossible de se rappeler de quoi ! Son estomac vide lui envoie des messages d’alerte insistants. Il jette un coup d’œil à sa montre : 15 heures.

Ça lui arrive fréquemment de faire la sieste, mais en général c’est après avoir déjeuné ! Quelque peu déconcerté par la situation, il décide de ne pas chercher à comprendre, mais plutôt d’assouvir la faim qui lui tiraille le ventre. Après tout cette période d’inactivité, a créé chez lui bien des changements d’habitude dont il doit s’accommoder. Il a perdu son rythme où tout était bien ordonné et calé comme du papier à musique. Ce quotidien commun à la plupart des gens qui vont travailler tous les jours. Désormais, il n’a plus d’horaire à respecter, plus d’obligations, si ce n’est celles qu’il se fixe lui-même. Et ça n’est pas toujours facile de ne pas sombrer dans la facilité, dans l’abandon de soi, de rester motivé, combatif et de garder la tête haute. Heureusement, sa petite femme est là pour le pousser à rester actif et à conserver une discipline de vie correcte. C’est elle notamment qui l’incite à faire du sport, pour son corps mais surtout pour son esprit. Vincent n’a jamais été un grand sportif, car en ce domaine il manque bien souvent de constance. Il a un peu touché à plusieurs disciplines, passant du foot au basket quand il était ado, au tennis, au squash, à la natation, au VTT, puis au golf et finalement à la marche dite nordique qu’il pratique aujourd’hui. Un sport qui correspond à son âge et à ses capacités physiques diminuantes : pas facile de vieillir !

Dans la cuisine, la cervelle encore un peu au ralenti, Vincent s’apprête à se préparer une collation et commence par se laver les mains dans l’évier. C’est alors qu’il remarque une petite tâche rouge sur l’extrémité de la manche droite de sa chemise. Ça ressemble à du sang et ça à l’air d’être récent. Bizarre, il ne se souvient pas s’être blessé ! Il s’essuie les mains et retrousse sa manche pour vérifier la marque éventuelle d’une coupure. Rien, ni son poignet, ni son avant-bras ne présentent de traces pouvant expliquer la présence d’hémoglobine. De plus en plus dubitatif, il fouille sa mémoire et tente de refaire le film de sa journée. Pour commencer, il est sûr d’avoir mis une chemise propre ce matin, comme tous les lundis et presque certain qu’elle ne présentait pas de tâches. Ensuite il se rappelle avoir travaillé sur son ordi et là, il ne voit pas comment il aurait pu se salir de la sorte. Mais après ça devient plus compliqué et il a du mal à rassembler ses souvenirs. Il fournit alors un effort important de concentration, comme lorsqu’ on essaie de retrouver le nom du groupe de musique qui passe à la radio, que l’on connait pourtant si bien et dont la chanson fredonne à nos oreilles. C’est très énervant et néanmoins on peut faire appel à une appli sur le téléphone, mais pour Vincent il n’y a que son cortex qui puisse l’aider. C’est justement un son qui revient en premier, celui du carillon. Oui c’est cela, il y a eu ces coups de sonnettes à répétition et puis il est sorti, et puis il a cherché sans voir personne, et puis il a trouvé un carton dans la boite aux lettres, et puis…

Et puis plus rien ! Vincent s’assoie à la table de la cuisine pour réfléchir. Ce carton, qu’en a-t-il fait ? Est-ce en l’ouvrant qu’il se serait tâché ? Qu’y avait-il dedans ? Il se lève précipitamment et commence à fouiller rapidement autour de lui, cherchant nerveusement à droite à gauche, passant d’une pièce à l’autre tout en interrogeant son esprit et en se demandant s’il n’est pas en train de le perdre. Au bout de dix minutes de recherches infructueuses, il renonce et tombe incrédule, dans le canapé où il se trouvait il y a encore une demi-heure. Aurait-il rêvé ? Ce serait-il tout simplement endormi et ce colis ferait-il partie de ses songes ? Ok, très bien, mais comment expliquer cette trace sur sa chemise ?
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